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D. Smith 

PLAIDOYER POUR L'ÉTUDE DES PLIS 

CODEX, MISE EN PAGE, TRANSPORT ET RANGEMENT 

Les plis passent inaperçus. Les manuels de codicologie ne les mentionnent 
qu'incidemment. Beaucoup de descriptions matérielles, par ailleurs, décla¬ 
rent « sans justification » des cahiers ou des manuscrits entiers justifiés 
par pliage. 

Pour quelle raison les pliages, courants voire nécessaires dans la prépa¬ 
ration des écrits au Moyen Âge, font-ils l'objet d'aussi peu d'études? Le fait 
apparaît d'autant plus mystérieux que d'innombrables manuscrits portent 
des traces de plis. Pour preuve, une expérience que chacun pourra tenter 
à la Bibliothèque nationale de France. Parmi tous les manuscrits du fonds 
français, il suffit d'en consulter quatre, sur papier, pris dans l'ordre numéri¬ 
que d'apparition au catalogue, de contenu "varié" et datés du XVe siècle, pour 
en découvrir au moins deux qui présentent des cahiers avec pliures. 

Aux yeux des codicologues et des historiens du livre, les plis (s'ils les 
voient) sont un procédé "rudimentaire" et, à ce titre, de moindre intérêt. À 
cela s'ajoute une nouvelle difficulté : les plis ne peuvent être observés qu'à 
l'examen direct. Il est quasi impossible de distinguer un pli de papier au 
microfilm et il est vain, aujourd'hui, sauf conditions exceptionnelles, d'es¬ 
pérer consulter rapidement un grand nombre de manuscrits ou de docu¬ 
ments d'un fonds patrimonial pour déterminer ceux dont les textes ont été 
justifiés par pliages. 

Seule la réalisation des pliages parallèles et croisés qui déterminent le 
format des livres est bien connue. Mais même alors, pour le parchemin 
comme pour le papier, l'attention s'est portée sur la production du format 
et non sur les contraintes techniques du pliage. Nous pensons ici à deux 
problèmes. D'abord, à la résistance du parchemin et du papier qui, ayant 
subi une déformation proportionnelle à la contrainte appliquée, devenue 
permanente au-delà de la limite d'élasticité du matériau (déformation plas¬ 
tique : ici le pli), supporteront (plus ou moins) longuement les sollicitations 
des manipulations. La résistance et l'élasticité du parchemin pourraient fi¬ 
gurer parmi les facteurs ayant permis au codex de s'imposer par rapport 
au volumen d'une part et au codex en papyrus d'autre part. En termes de 
mécanique des matériaux, nous ne connaissons aucune évaluation com¬ 
parative de la résistance au pliage du parchemin et du papyrus et de la fra-
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gilité de ce dernier. Est-ce notre ignorance? Toujours est-il que pliage et 

propriétés mécaniques ne sont jamais mis en rapport dans les travaux de référence sur l'histoire et la fabrication du codex; E. Turner mentionne seu¬ 

lement, comme une évidence, que les joints ( kolleseis ) des feuilles de papy¬ 
rus « [would] not, of course, [occur] at the very center of the sheet, because 
folding would then very quickly break the back of the sheet and the book », 
et qu'une certaine méthode de pliage favorise la cassure du dos. 

Le second problème technique auquel nous pensons est celui du repé¬ 
rage et de la réalisation des plis. La grande régularité de l'alignement des 
surfaces imprimées pour toutes les pages d'importants ouvrages de format 
in-8° (bréviaires de Jehan Petit, par ex., Paris, début xvie s.) pose la ques¬ 
tion de l'existence de repérages sur feuilles ou de tables de positionnement 
des plis. Une déviation dans le parallélisme des pliages (ou de leur cen¬ 
trage dans l'intercolonne des pages imposées) entraînerait une rupture en 
cascade de l'alignement page à page de l'impression après reliure, immé¬ 
diatement visible au feuilletage; surtout, le positionnement est identique 
pour tous les cahiers (i.e. le triple pliage était exécuté avec la même exacti¬ 
tude sur la feuille de chacun des cahiers). Des repères de plis étaient-ils im¬ 
primés aux bords des feuilles, comme dans l'imprimerie contemporaine ? 
Disposait-on, à l'atelier de reliure, d'un plan-gabarit avec 'couteaux' (tiges 
métalliques angulaires; aujourd'hui : "filets raineurs") utilisés comme 
contreformes pour tracer les plis au moyen d'outils à rainer ou d'un plioir 
- lame à plier et à couper, dont l'emploi semble évident pour Peiresc en 1627 
(à propos de l'expédition d'un cahier ! Éd. Tamizey de Larroque, 1. 1, 1888, 
p. 226), et qui figure dans l'Encyclopédie de Diderot et d'Alembert ? 

Dans le présent article, nous souhaitons montrer l'intérêt des nombreu¬ 
ses traces de plis que l'on*peut observer dans les manuscrits du bas Moyen 
Âge. Une observation renforce pour nous l'intérêt de cette recherche. Les 
pliages semblent très fréquents dans les écrits liés à l'exercice d'un mé¬ 
tier ou à une activité de la vie pratique. Ainsi, tous les originaux de textes 
dramatiques que nous connaissons, destinés à servir de modèle pour la 
production du matériel manuscrit d'une représentation sont justifiés par 
pliage. Ces originaux circulaient groupés, avec un système de signatures 
autonome pour les cahiers d'une même journée. Comme tous les écrits de 
la pratique, ils étaient rarement promis à la conservation et ont été le plus 
souvent détruits (c'est-à-dire recyclés) une fois leur "vie active" achevée. Ils 
n'ont survécu que lorsqu'ils ont été ultérieurement réunis en un livre, mu¬ 
nis de nouvelles signatures (cf. Smith, 1987, 1998). Le rapport avec diffé¬ 
rentes pratiques explique la diversité des usages - justification, transport et 
rangement (ou conservation) - mis en évidence par l'examen des pliages et 
des contenus. De rares articles ont analysé certains cas - une justification 
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par pliage central (Smith, 1998) -, ou présenté une étude générale - les ty¬ 
pes de pliage et la conservation des chartes (Pereira & Guerra, 1996) -, ou 
posé une problématique : la description des pliages de chartes (Bertrand, 
2002). Signalons également les "livres plicatifs" étudiés par J. P. Gumbert 
(1994), composés de feuilles pliées en quarts, sixièmes ou huitièmes, dé¬ 
pliées pour la lecture, et dont la maniabilité est exemplaire de l'intérêt des 
écrits "pliés". 

Une place à part doit être faite à Bernhard Bischoff qui, dans un travail 
précurseur (1956), a commenté les références d'une trentaine de manus¬ 
crits contenant des cahiers pliés. Ce sont des recueils, tous datés du vine au 
xie siècle, à l'exception d'un témoin tardif du XIVe siècle (ibid., note 13). Les 
membra pliés sont classés selon leur contenu : hagiographique (22), litté¬ 
raire (1), disciplinaire et ascétique (5), scolaire (4), médical (1). Il distingue 
des plis longs, horizontaux, diagonaux, ou doubles (längs-, horizontal-, quer-, 
doppelgefaltet), qui divisent la page par moitiés ou par quarts (halb-, viertelge¬ 
faltet). Bischoff remarque la brièveté de la plupart des textes, la fatigue et 
l'usure des bords de cahiers. Il met en rapport les contenus majoritaire¬ 
ment hagiographiques avec les lieux de culte des reliques de saints, princi¬ 
paux centres de production de vitae. 

Nous proposons ici un descriptif des systèmes de plis que nous avons ob¬ 
servés pour le xve siècle (II) et le cas d'un recueil, le manuscrit Paris, BNF 
fr. 1356 (I). 

I. Le manuscrit Paris, BNF fr. 1356 

Pour de nombreux manuscrits français dits "variés", ou "miscellanées" de 
la deuxième moitié du xve siècle, l'étude des plis du papier est riche d'in¬ 
formations. Un cas concret aidera à mieux comprendre le problème : il 
s'agit du manuscrit in-folio Paris, BNF fr. 1356, bien connu des spécialis¬ 
tes d'astrologie, qui contient entre autres textes célèbres le calendrier astral 
de 1454, et la liste des trente-deux jours néfastes de l'année. C'est pour en¬ 
trevoir le phénomène de la circulation des textes par cahiers indépendants 
- repérée, entre autres, par l'analyse de la structure des manuscrits en re¬ 
lation avec la tradition textuelle (cf. Hamm, 1962) - que l'étude des plis 
s'avère capitale. La connaissance des indices de cette circulation permet 
de mieux comprendre pourquoi, dans le monde occidental comme dans 
le monde arabe « de nombreux volumes ont existé, pendant une partie im¬ 
portante de leur vie, sous forme de cahiers ou de fascicules libres », comme 
J. P. Gumbert (1989) est « enclin à [le] croire ». 

Le manuscrit in-folio fr. 1356 est composé de sept cahiers de longueur va¬ 
riable et qui renferment chacun un texte différent; ils sont dimensionnés à 
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1 8+9 (ff. 1-1 7) f. Ir 2 1+1 (ff. 18-1 9) f.l8r 

AV 

AV 

V V A 

{ [2 P 3] } 

V V A 

{[2 P3] >2C\V4 B/M >1/3 H/M} 

3 2+2 (ff. 20-23) f. 20r 4 1+1 (ff. 24-25) f. 24 r 

V V A V V A A 

{[2 P3] : /a D/G2 > Vz G/D2} {[2 P3].d.l P:V8 G\G.d.2C:/2 B/H.d.Vs B/H 

Planche 1. — Cahiers, plis et espace écrit du ms. Paris BNF fr. 1356 
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{[2 P3] > 1 C : J4 B/H .d. 2 C : 76 B/H - V9 H/B} {[2 P3] > 2 C : B/M - % H/M} 

7 1-1 (ff. 38-39) f.38r 

V V a 

{[2P3]} 

Légendes 

-----pli — — — pH très marqué 

V creux du pli A relief du pli 
AV creux et relief alternés ou conjugués 

{systèmes de plis} 

X pw X pliages parallèles (à x plis) 
X C x pliages croisés 

{ [2 P3] } {2 P3: %D/G>% C/D } voir Pl. 3 
i/2... proportion de la partie repliée 

D/G pliage de la droite sur la gauche 

D\G pliage de la droite sous la gauche 
•d. dépliage D/G2 pli doublé 
H haut M milieu B bas 

> enchaînement d'un pliage sur un autre 
enchaînement sans superposition 
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la mesure des œuvres copiées (self contained units). Le papier et les écritures 
sont de la deuxième moitié du xve siècle, et les cahiers signés ([A] à G) d'une 
main du xvie siècle, signatures visiblement ajoutées au moment de la re¬ 
liure au monogramme de François II (1559-1560). Le titre du premier plat, 
La Fortune des XII Signes, correspond au premier texte du volume et indi¬ 
que assez la nature de l'intérêt porté au recueil lors de sa reliure. Nous con¬ 
naissons d'autres miscellanées de la même époque constituées de cahiers 
"pliés" calibrés à la longueur de leurs textes, tel le Paris BNF fr. 1707-15080 
(cf. Smith, 2002). Mais le manuscrit français 1356 offre des caractéristiques 
remarquables : le papier de chacun des cahiers est différent, et quatre sys¬ 
tèmes de pliage ont été utilisés, qui servent à la justification de tous les tex¬ 
tes (pl. 1). De plus, trois cahiers (2, 4, 6), sinon quatre (cahier 3), portent 
les marques d'une "vie active" indépendante sous forme de cahiers repliés, 
ou "plis", utilisés et transmis comme tels avant leur incorporation livresque 
(notes faciales ou dorsales justifiées par plis) ; après rédaction, les derniers 
versos de chacun des cahiers (sauf le cahier 5) étaient vierges; enfin, tous les 
systèmes de pliage utilisés sont fondés sur le pliage "économique". 

Ces caractéristiques, comparées à celles d'autres miscellanées contempo¬ 
raines, mériteraient des développements qui n'ont pas leur place ici, notam¬ 
ment sur la structure des recueils et l'absence de toute trace de signature 
originale - c'est un fait commun à tous les cahiers que nous avons exami¬ 
nés portant les signes d'une circulation avant leur mise en livre, à l'excep¬ 
tion des cahiers groupés d'un même texte. La fréquence des "cahiers pliés" 
dans ces recueils, en revanche, demande un commentaire. 

Une circulation des textes accrue. 

La multiplication des cahiers dimensionnés à longueur des textes copiés, 
ayant circulé de façon indépendante avant leur incorporation en recueils, 
un phénomène visible dès les années 1430 (Hamm, art. cité) et sensible 
dans les miscellanées françaises du troisième quart du xve siècle serait-elle 
le pendant du développement concomitant du marché du livre puis de l'ac¬ 
croissement de la diffusion du texte savant par la production imprimée ? La 
rationalisation de la production du papier au XVe siècle et la baisse consécu¬ 
tive de son prix dans des proportions très importantes à la même époque 
pourraient en être des facteurs. Cela expliquerait le nombre significatif de 
recueils variés que nous avons rencontrés, constitués codicologiquement 
comme les mss. fr. 1356 et 1707-15080, et comportant des "cahiers pliés" 
dont les textes et la copie peuvent être datés de la décennie 1470-1480. 
Nombre d'entre eux ont circulé sous forme de plis in-8° allongés. Ces plis 
formataient pour l'écriture et le transport des textes de longueur variable 
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suivant que l'on pliait une ou plusieurs feuilles (cf. les capacités et les diffé¬ 
rents usages des disquettes informatiques de 3.5", entre 1983 et 1988-1990, 
soit avant la généralisation des réseaux étendus et locaux). Mais la diversité 
des systèmes de pliage est également remarquable. 

II. Les plis du papier au xve siècle 

Nous ne décrirons que les plis observés dans des volumes, cahiers et docu¬ 
ments in-folio. Bien que le pliage des lettres privées (ou documents assimi¬ 
lés et contrats) offre un terrain d'étude complémentaire pour comprendre 
les plis de transport, il est généralement exécuté sur des feuilles de format 
in-4° pour les rares cas signalés (cf. Demougeot, 1993), et nécessite une 
étude en soi. Par ailleurs, certains des pliages présentés ici préparaient les 
plis, tout comme les lettres, à des conditions spéciales d'expédition et de 
conservation - boîtes de héraut, sacs, liasses, coffres, dossiers et autres ran¬ 
gements - qui attendent encore leurs explorateurs. Signalons cependant le 
travail pionnier de Ma J. Azevedo Santos (1996). 

Les témoins des exemples présentés ici proviennent tous de manuscrits 
de la deuxième moitié du xve siècle appartenant au domaine français au 
sens géographique et /ou linguistique. Nos relevés ont été faits en complé¬ 
ment d'autres recherches. Rappelons que certains pliages intervenaient sur 
des écrits plus particulièrement liés à la pratique. Ils étaient donc promis 
à destruction dans des proportions très importantes, impossibles à quanti¬ 
fier : la disparition de manuscrits-plis est liée à la relation entre une prati¬ 
que et ses besoins de conservation plus qu'à la nature intrinsèque du con¬ tenu du texte. 

Plis parallèles, plis croisés et plis diagonaux 

Il y a deux types de plis fonctionnels : les plis parallèles et les plis croisés. 
Les "plis parallèles" sont réalisés parallèlement au pliage in-folio (lui-même 
parallèle au petit côté de la feuille). Réalisés en premier, ils définissent une 
justification de la page adaptée au sens de l'écriture (de haut en bas). Les 
plis qui leur sont perpendiculaires sont appelés "plis croisés". Les plis paral¬ 
lèles et les plis croisés, très généralement, sont réalisés par cahiers entiers 
(voir Note ci-dessous). On rencontre rarement des plis diagonaux que nous 
ne pouvons rattacher ni à la production d'une justification ni à celle d'un 
format. (Quatre des manuscrits cités par Bischoff, art. cité, sont quergefaltet : 
nos [0], 8 ?, 9, 22.) Les plis parallèles engendrent deux familles de systèmes : 
les plis "de justification" et les plis "économiques". 
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a. Les plis de justification (systèmes à un ou deux plis parallèles). 

Les plis de justification sont spécifiques à la seule justification du texte. 
Le système de base se présente sous la forme d'un double pli parallèle au 
pliage in-folio. Les deux plis sont de sens opposés (pli "en zigzag"). Ils justi¬ 
fient le texte à gauche au recto et à gauche au verso, en présentant le même 
sens; autrement dit : recto ou verso, le sens des plis se présente en creux à 
gauche et en relief à droite, et seul celui de gauche est opératoire. Il fournit 
un espace d'écriture continu, du haut en bas de la page, dont le copiste dis¬ 
pose ad libitum. Par l'adjonction de plis croisés, le copiste peut limiter cet 
espace en tête ou en pied afin d'établir toute disposition supplémentaire 
nécessaire, voire un cadre de justification (pl. 1). 

Ces justifications par pliages répondent au besoin de produire le plus 
économiquement et le plus commodément la distinction entre le corps du 
texte et une marge. L'espace marginal n'est pas là pour indiquer ce qui est 
secondaire au texte de référence, mais marque le lieu où seront notées tou¬ 
tes les extensions liées à une "mise en œuvre" du texte, par exemple : les 
commentaires d'une lecture à haute voix ou d'un cours, les gestes d'une li¬ 
turgie ou d'une performance. Ni plus ni moins qu'une justification à l'en¬ 
cre ou à la pointe sèche, le pliage est là pour marquer cette distinction. 
Autrement dit, en généralisant - et avec toutes les limites d'une générali¬ 
sation liée à l'observation d'une pratique quelle qu'elle soit -, toute men¬ 
tion marginale d'un texte justifié par pliage pose la question : par rapport 
à quelle activité ces annotations et textes marginaux ont-ils été indiqués ? 
L'absence de marginalia ne restreint pas nécessairement cette fonction, elle 
peut rappeler la valeur d'autorité ou de modèle du texte justifié. Le pliage 
central unique définit un espace d'écriture et une marge de dimensions 
équivalentes (pl. 2, et Smith 1998). 

h. Les plis "économiques" (systèmes à trois plis parallèles). 

Le pliage "économique" permet de faire trois plis en deux pliages : la 
feuille est pliée en deux parties égales par un pli central parallèle au pliage 
in-folio; la même opération est répétée une seconde fois sur le résultat pré¬ 
cédemment obtenu, et produit un format in-8° longitudinal (pl. 2). Pliage 
central et production d'un format sont les deux caractéristiques qui distin¬ 
guent fondamentalement ces systèmes à trois plis parallèles. Il est impor¬ 
tant de ne pas confondre le pliage "économique" avec les pliages "en accor¬ 
déon", "portefeuille" et "roulé" (même nombre et même position des plis), 
qui ne sont pas économiques (ils sont produits par trois pliages) et ne per¬ 
mettent pas les mêmes usages; on les distingue par l'observation du sens 
des plis (pl. 4). 
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Le pliage "économique" permet d'envelopper par rabat le premier recto 
du cahier et d'en protéger le contenu. Si, en outre, le dernier verso du cahier 
est vierge, une surface non écrite formera alors l'extérieur de l'ensemble 
plié, ou pli destiné à l'acheminement ou à la conservation (six des sept ca¬ 
hiers du manuscrit fr. 1356 possèdent cette caractéristique). L'extérieur du 
pli peut servir de support à l'écriture d'un titre de contenu (qui n'est plus 
apparent puisque enveloppé); il est généralement sali ou marqué. Tout en 
produisant une justification centrée et proportionnée dans la largeur (cha¬ 
que marge représente un quart de la page), la maniabilité du pliage "éco¬ 
nomique" sans adjonction de plis croisés à l'intérieur de l'espace justifié 
apparaît si l'on essaye de lire, tenu à la main, un cahier préparé par ce sys¬ 
tème puis déplié : aucun rabat ou rupture de plan ne gênera la lecture dans le sens vertical. 

Conclusions 

Les plis qui appartiennent à la "vie active" d'un texte auto-enveloppé et uti¬ 
lisé sous forme de cahier indépendant doivent être cherchés dans les re¬ 

cueils hétérogènes, variés, ou miscellanées, comme on en voit les exemples du vin6 au xve siècle. 

Pour l'écriture, les pliages offrent au mieux un cadre de justification. Ils 
s'arrêtent donc là où commencent les justifications réalisées au moyen de 
règles, plumes et outils de traçage qui comportent, outre le cadre, des réglu-
res. Les textes copiés en cahiers pliés autonomes rappellent que l'écriture 
ne servait pas seulement de support à une lecture silencieuse ou à la table 
dans un format "livre", mais était utilisée pour des usages où son encom¬ 
brement, réduit au seul besoin de tel ou tel texte, répondait aussi à des con¬ 
traintes de maniabilité, de rangement et de transport. Les manuscrits qui 
sont parvenus jusqu'à nous servent globalement (et souvent implicitement) 
de référence à la connaissance de la culture livresque au Moyen Âge. Ce ne 
sont que les (très précieux) indices, la partie pour l'inconnaissable tout de 
la culture écrite. Que représenterait, dans cinq cents ans, l'évaluation de la 
culture informatisée des textes à la fin du xxe siècle à partir des seules uni¬ 
tés centrales d'ordinateurs qui auraient survécu, sans imaginer qu'il pou¬ 
vait exister, en ce temps, une masse considérable de disquettes, disques 
durs externes, zip et autres cd en circulation ? 

La justification par pliage ne serait qu'un procédé « assez rudimentale », 
incident et marginal dans les domaines de l'écriture hébraïque, arabe et la¬ 
tine (cf. Dukan, 1988; Lemaire, 1989; Déroché et al., 2000; quid des manus¬ 
crits en écriture grecque?). Pourtant, l'existence avérée d'assez nombreux 
cahiers pliés aussi bien dans le haut que le bas Moyen Âge laisse entrevoir 
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une économie de la diffusion qui transcende l'actuelle distinction entre li¬ 
vre et document, qui éclaire la circulation des textes avant leur mise en livre 
et la diversité des rapports d'une société avec l'écriture. Par ailleurs, l'étude 
scientifique comparative de la fragilité, résistance et élasticité des matières 
subjectives soumises au pliage, pratique fondatrice et constitutive du codex, 
permettrait peut-être de mieux évaluer le rôle du choix des matériaux, entre 
papyrus et parchemin d'une part, parchemin et papier d'autre part, dans les 
lieux et temps où ils furent en concurrence selon les différentes traditions de l'histoire du livre. 

Darwin SMITH 

Lamop, CNRS, Paris 

Note sur l'observation des plis 

Les pliages et plis des manuscrits in-folio sur papier se différencient par : Io leur 
nombre; 2° la partition qu'ils déterminent (in-4°, in-8°, in-12, etc.); 3° leur orien¬ 
tation les uns par rapport aux autres (parallèles, croisés) ou par rapport au format 
(diagonaux); 4° leur sens (creux, relief). Notre terminologie est empruntée à celle 
couramment utilisée dans l'industrie du façonnage, mais nous employons le terme 
'pliage' pour faire référence à l'action de plier et réservons le mot 'pli' à l'identifica¬ 
tion de la marque sur le papier. Pour désigner le sens des plis, nous avons préféré 
les termes « creux » et « relief » à « sillon » et « billon » utilisés pour la description 
des tracés de réglures (Muzerelle, Vocabulaire codicologique, nos 322.08 et 322.09, 
p. 105). 

Résistance au pliage. — Dans l'industrie papetière, la résistance du matériau est 
aujourd'hui testée et étalonnée par rapport à la traction, à l'éclatement (percussion 
verticale de la page, critère essentiel pour la résistance à l'impression par presse), à 
la déchirure et à la pliure. En termes de propriétés mécaniques, on évalue la rigidité, 
la limite d'élasticité, la résistance à la traction, la fragilité et la ténacité d'un matériau. 
(Rappelons qu'il existe également des propriétés physiques non mécaniques fonda¬ 
mentales dans le choix et la préparation des matières subjectives de l'écriture : les 
propriétés optiques.) Dans les manuscrits occidentaux médiévaux sur papier pliés 
in-folio, nous observons que le pli et la couture du cahier sont orientés dans le sens 
contraire (perpendiculaire) à celui des vergeures, donc celui de la meilleure résis¬ 
tance du papier à la déchirure et à la pliure. 

Sens des plis. — Certains plis, employés pour le dépliement ou repliement du do¬ 
cument, peuvent avoir été utilisés dans des sens opposés : le creux devient relief ou 
inversement. Le sens d'origine est donc parfois difficile à détecter, mais différentes 
marques ou des inscriptions adventices apportent des informations déterminan-
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tes surtout si elles sont inscrites dans une justification au format du "pli". Le seul 
moyen de s'assurer de la cohérence d'un pliage reconstitué et du sens de ses plis 
est de le reproduire sur un modèle, par ex. une feuille 21x29,7 cm pliée comme un in-folio. 

Feuille ou cahier plié ? — Le nombre de feuilles ne détermine pas le pliage isolé 
ou simultané des feuilles d'un cahier. La quasi-totalité des cahiers que nous avons 
étudiés ont été pliés en une fois (même pour les sénions et octonions), toutes les 
feuilles déjà encartées les unes dans les autres. Quand ce n'est pas le cas, on peut 
s'en assurer par la mesure des espaces définis par les pliages de chaque feuille et 
l'absence d'atténuation successive des traces de plis sur les feuillets (voir, par ex., 
les ff. 43-80 du ms. Paris, BNF, fr. 979 : chaque feuille des trois cahiers a été pliée 
indépendamment) . 

Notation des plis. — La notation proposée (voir Pl. 1 ) est destinée à permettre la 
reconstitution du pliage. Il est possible que la latéralisation de certaines séquences 
ait été inversée pour la production du pliage original (G/D puis D/G, au lieu de l'in¬ 
verse, par ex.), mais cela ne change rien au résultat final. Les proportions indiquées 
ont été calculées d'après la mesure des espaces réservés sur les feuilles de cahiers 
déjà rognés pour la reliure. 

Glossaire. — Pli parallèle : parallel fold, piega parallela, Parattelfalz. — Pli croisé : right 
angle fold, piega incrociata, Kreuzfalz. — Pli économique : parallel double fold, piega 
a ribalta (piega doppia parallela), Parallelmittenfalz. — Pli en accordéon : concertina 
fold (accordion fold) , piega a fisarmonica, Zickzackfalz (Leporellofalz). — Pli roulé : 
barrel fold (roll fold, spiral fold), piega incrociata, Wickelfalz. — Pli portefeuille : gate 
fold, piega a portafoglio, Fensterfalz. 
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_ i. 

Le bifeuillet est plié 1 fois, 

Vi droite sur gauche, 

soit : in-f {1 P : VA D/G}. 

Le bifeuillet est plié 2 fois, en zigzag (a-b), 

>4 gauche sur milieu, droite sous milieu, 

soit : in-f { 2 P : VA G/M - % D\M}, ou {[2P z]}. 

{[2Pz].d.l C: 1/6 H/B} {[2P z].d.l C : 1/6 B/H} {[2Pz].d. 2C: 1/5 H/M-i/5 B/M } 

Les pliages de justification dérivés du système de base {[2P z]} 

font intervenir 1 ou 2 plis croisés; ces plis sont généralement homogènes 

(i.e. réalisés après le dépliage des plis parallèles) et leurs proportions variables. 

Planch e 2. — Les pliages de justification (systèmes à 1 ou 2 plis parallèles) 
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a L 

Le bifeuillet (o = pli in-f f, plié 2 fois, J4 droite sur gauche (a), J4 gauche sur droite (b), 

présente 3 plis (c), soit : in-f {2 PJ : )4 D/G > G/D}, ou {[2P3]}. 

Les pliages économiques dérivés du système de base {[2P3]} 

font intervenir 1, 2 ou 3 plis croisés. 

Ces systèmes déterminent des formatages de plis in-8° (d), in-8° longitudinal (f), 
ou in-24 (e) adaptés aux conditions de rangement (d) et/ou de transport (b, e, f). 

Le sens des plis croisés est homogène ou alterné. 

Planche 3. — Les pliages économiques (systèmes à 3 plis parallèles) 
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1 3 

Pliage en accordéon : trois plis 
parallèles successivement inverses, 

V V 

Pliage roulé : trois plis 
parallèles de même sens, 

soit: in-f°{3 P : V-i G/D > 34 G\G - 34 D\D} soit: in-f°{3 P : 34 G/D > 34 G/D> 34 G/D} 

Pliage portefeuille : trois plis 
parallèles de même sens. 

soit: in-f° {3 P : V* G/D .d. 34 G/G - 34 D/D} 

Principes des pliages 
a. en accordéon b. roulé 

c. portefeuille 

Planche 4. — Les pliages en accordéon, portefeuille et roulé 



N. Togni 

LES « BIBLES ATLANTIQUES » 

ET LA RÉFORME ECCLÉSIASTIQUE DU XIe SIÈCLE 

LES ENJEUX D'UNE RECHERCHE 
SUR LES BIBLES DE GENÈVE ET DE SION 

Depuis le milieu du xie siècle jusqu'à la fin du xne, on assiste à l'essor d'un 
nouveau genre de livre, dont la production est localisée dans l'Italie cen¬ 
trale : il s'agit des bibles « atlantiques », manuscrits de format géant con¬ 
tenant l'édition complète de la Vulgate. Le trait distinctif des bibles atlanti¬ 
ques est l'homogénéité de leur aspect et de leur facture; réalisées dans une 
minuscule caroline fortement normalisée, elles présentent un apparat dé¬ 
coratif spécifique, caractérisé par des initiales de style géométrique placées 
au début de chacun des livres dont la Bible se compose. 

La production des bibles atlantiques est étroitement liée au mouvement 
de la réforme ecclésiastique du xie siècle. En s'appuyant sur les écrits et la 
pensée de personnages tels que Pierre Damien, les réformateurs romains 
procèdent à la rédaction d'instruments de promotion et de diffusion de la 
réforme, parmi lesquels une nouvelle édition du texte biblique suscepti¬ 
ble de mieux répondre à leurs exigences théologiques et politiques, et qui 
prend la forme d'un livre de format géant. Avec son aspect majestueux, 
ce genre de manuscrit se veut l'expression matérielle et, en même temps, 
idéologique du renouveau moral et spirituel de la chrétienté. Le choix du 
gigantisme s'impose ainsi aux réformateurs du xie siècle par une double 
exigence : d'une part la nécessité, purement matérielle, de comprimer un 
texte tellement vaste et, d'autre part, l'exigence de souligner le rôle central 
acquis par la Bible dans la propagation de la réforme. 

Les historiens de l'art ont reconnu les premiers la spécificité de cette ca¬ 
tégorie de livres, dont ils ont défini les éléments distinctifs de l'apparat ico¬ 
nographique. Après les études de Pietro Toesca, à qui l'on doit l'heureuse 
expression de bibbie atlantiche, les recherches d'Edward Garrison, entre 
1953 et 1962, établissent les bases et les coordonnées philologiques pour 
l'étude de la décoration de ces manuscrits. 

Tout dernièrement, la production des bibles atlantiques a suscité à nou¬ 
veau l'intérêt des érudits, et cela à l'occasion de l'exposition organisée par 
l'Université de Cassino, qui s'est déroulée en deux temps, d'abord à Mon-

Gazette du livre médiéval n° 42, printemps 2003. 
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tecassino (11 juillet - 11 octobre 2000), puis à Florence (1er mars - 1er juillet 
2001), et qui a conduit à la rédaction d'un important catalogue (Le Bibbie at¬ 
lantiche. Il libro delle Scritture tra monumentalità e rappresentazione, M. Ma¬ 
niaci et G. Orofìno eds, Milano, 2001). 

La réalisation de l'exposition a joué un rôle capital dans la mise en lu¬ 
mière de la production des bibles atlantiques. C'est en particulier à cette 
occasion qu'a été mené le premier recensement complet de toutes les bi¬ 
bles atlantiques connues (une centaine), et qu'ont été rédigées les notices 
descriptives d'un grand nombre d'exemplaires. 

La préparation de l'exposition a conduit les chercheurs à s'interroger sur 
les modalités de fabrication de ces manuscrits géants qui, produits dans un 
laps de temps bien délimité et caractérisés par un niveau très élevé d'ho¬ 
mogénéité, ont certainement requis un effort et une organisation tout à fait 
exceptionnels. Les résultats les plus significatifs concernent les modalités 
de la réalisation matérielle. Les recherches menées par Marilena Maniaci 
("La struttura delle Bibbie atlantiche", Le Bibbie atlantiche, cit., p. 47-60) 
montrent que les bibles atlantiques les plus anciennes ont été confection¬ 
nées de façon à pouvoir articuler la transcription du texte en groupes de ca¬ 
hiers qui correspondent à des unités textuelles. La structure modulaire du 
manuscrit semble bien révéler une double intention : elle permet, d'une 
part, le partage du travail de transcription entre plusieurs copistes qui 
opèrent d'une manière simultanée; et d'autre part, la segmentation d'un 
texte aussi étendu que la Bible. Ce type de structure permet ainsi de mieux 
s'orienter dans la gestion du texte en garantissant une certaine marge de 
liberté dans la disposition des différentes unités textuelles. Ce qui laisse, 
également, la possibilité de partager la bible en deux tomes, comme cela 
était fait pour la Bible de San Daniele del Friuli (Biblioteca Guarneriana, I-
II), pour la Bible d'Admont (Stiftsbibliothek, C-D) et, probablement, pour 
la Bible de Genève (M. Maniaci, cit., p. 50). 

Les investigations liées à la réalisation de cette exposition ont aussi per¬ 
mis de constater que la tradition textuelle des bibles atlantiques et, plus 
généralement, l'histoire de la révision et de la transmission du texte bibli¬ 
que au cours du xie siècle n'ont pas été l'objet d'études philologiques de 
caractère systématique, abstraction faite des travaux - déjà anciens - des 
philologues de la Vulgate, Samuel Berger (Histoire de la Vulgate pendant les 
premiers siècles du Moyen Âge, Nancy, 1893) et Henri Quentin (Mémoire sur 
l'établissement du texte de la Vulgate, Rome - Paris, 1922). 

Vu la complexité du genre de livre et les implications idéologiques et cultu¬ 
relles de sa production et de sa diffusion, il semble utile d'entreprendre une 
étude interdisciplinaire de ces bibles qui puisse concerner tous les aspects 
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de leur réalisation : historiques, textuels, codicologiques, paléographiques, 

iconographiques. La collaboration entre la faculté des lettres de l'Université de Cassino 

(Prof. Marilena Maniaci et Prof. Giulia Orofìno), la faculté autonome de 
théologie protestante de l'Université de Genève (Prof. Michel Grandjean) 
et la faculté des lettres de l'Université de Genève (Prof. Maurizio Perugi) 
a permis d'élaborer un projet de recherche concernant la production des 
bibles atlantiques, pour lequel un financement auprès du Fonds natio¬ 
nal suisse de la Recherche scientifique a été sollicité. Le projet est axé sur 
l'étude des bibles atlantiques conservées en Suisse depuis leur origine : 
la Bible de Frédéric, évêque de Genève (Genève, Bibliothèque publique 
et universitaire, lat. 1) et la Bible d'Ermenfried, évêque de Sion (Sion, ar¬ 
chives de la Cathédrale, 15). Il s'agit de deux exemplaires parmi les plus 
intéressants tant du point de vue de la facture matérielle que du point de 
vue textuel. La réussite de ce projet de recherche ne peut que se fonder sur 
la collaboration entre l'Université de Cassino, qui la première a fondé un 
groupe de recherche qui s'occupe de l'analyse matérielle des bibles atlan¬ 
tiques, et l'Université de Genève, qui aspire à devenir le deuxième pôle de 
recherche concernant l'étude textuelle de ces bibles et, dans une perspec¬ 
tive plus élargie, de la tradition de la Vulgate aux xie et xne siècles. 

L'étude des bibles atlantiques suisses représente la première étape d'un 
projet d'étude général concernant la production de ce genre de livre à partir 
des exemplaires les plus anciens : les Bibles de Genève et de Sion et, dans 
une phase ultérieure, la Bible d'Admont, la Bible de San Daniele del Friuli 
et la Bible de Hirsau (München, Bayerische Staatsbibliothek, Clm 13001). Le 
protocole d'observation et d'analyse qui sera élaboré pour les deux manus¬ 
crits suisses constituera ainsi le prototype indispensable à la mise en oeuvre 
d'une telle entreprise. 

Analyse matérielle (codicologique, 
PALÉOGRAPHIQUE, ICONOGRAPHIQUE) 

La première phase de ce projet de recherche concerne la description maté¬ 
rielle des Bibles de Genève et de Sion. Ce sera notamment la première fois 
qu'une étude spécifique sera consacrée à la Bible de Sion. 

Pour la description de ces manuscrits, on tiendra compte des méthodes 
les plus récentes de la codicologie, y compris de la codicologie quantitative. 
L'analyse de toutes les données concernant la facture matérielle - support, 
format, structure des cahiers, techniques de réglure, mise en page, etc. -
permettra de définir les différentes phases de la construction du manus-
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crit et les procédés adoptés au cours de sa réalisation. On disposera ainsi 
d'éléments significatifs pour mieux connaître les méthodes et les techni¬ 
ques opérationnelles employées dans la confection de manuscrits de for¬ 
mat géant. Certains paramètres de l'analyse codicologique revêtent le plus 
grand intérêt : c'est le cas, par exemple, de la mise en page des différents 
livres bibliques. En particulier, le rapport entre le schéma de mise en page 
et la disposition du texte écrit, ainsi que l'utilisation - qui varie à l'intérieur 
des sections - des colonnettes flanquant les colonnes d'écriture pourront 
éclairer certains aspects du comportement des copistes - jamais fixe et im¬ 
muable - par rapport à la gestion de l'espace d'écriture et de la superficie, 
assez étendue, de la page. Les données codicologiques, recueillies d'une fa¬ 
çon systématique, pourront être comparées avec les données relatives à la 
réalisation d'autres manuscrits à contenu religieux - liturgiques, exégéti-
ques ou de droit canon - de format géant et, dans une perspective plus gé¬ 
néralisée, à la production du livre de la même époque. 

En ce qui concerne l'analyse paléographique, l'identification des copistes 
qui ont participé à la transcription du texte sera fondée spécialement sur 
l'analyse morphologique des lettres. Néanmoins, toujours dans le but d'iden¬ 

tifier les mains, cette analyse d'ordre qualitatif sera complétée par l'analyse des données dimensionnelles relatives aux caractères de l'écriture. La fiche 

de description - qui est en cours d'élaboration - devra nécessairement pré¬ 
voir la collecte de données telles que la mensuration, effectuée sur la base 
d'échantillons suffisamment longs, de la largeur et de la hauteur du corps 
des lettres, de la hauteur des hastes et des hampes, ainsi que le relevé des 
abréviations et de leur fréquence dans les endroits significatifs (début et fin 
de ligne, de colonne, de section). L'opinion de ceux qui ont élaboré ce projet 
est que l'application des méthodes statistiques au traitement des données 
dimensionnelles peut représenter un instrument très efficace dans l'ana¬ 
lyse d'écritures fortement uniformisées, comme c'est le cas de la minuscule 
caroline des bibles atlantiques. Ce type d'approche pourra contribuer à repé¬ 
rer les interventions des différents copistes à l'intérieur du manuscrit. Il de¬ 
vra aussi permettre de déceler la capacité des copistes à adapter un système 
d'écriture, appris par voie d'imitation, à un flux textuel aussi long. 

Étant donné le travail d'équipe des copistes - opérant simultanément 
sur des sections bien définies du même manuscrit - on ne manquera pas 
d'analyser d'autres données, afin d'établir les modalités de leur succession 
dans la transcription du texte ainsi que les critères de répartition du travail 
de copie adoptés dans le scriptorium. Les indices d'exploitation de la page et 
les variations de la densité de l'écriture permettront d'évaluer, à l'intérieur 
de la même section et dans le passage d'une section à l'autre, le « rythme 
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des copistes », c'est-à-dire la tendance à comprimer ou à dilater le texte en 
fonction de l'espace de copie disponible et, en même temps, en fonction 
de l'intervention des autres copistes (cf. F. Bischoff, "Le rythme du scribe", 
Histoire ß[ Mesure, 11, 1996, p. 53-91). 

Enfin, l'apparat iconographique des deux bibles, constitué d'initiales du 
premier style géométrique, sera également décrit de manière très détaillée. 
L'analyse des motifs ornementaux des initiales - nœuds d'entrelacs et touf¬ 
fes foliées aux extrémités des lettres, panneaux enfermés par les hastes et 
ornés d'éléments foliés ou abstraits - ainsi que celle des couleurs utilisées et 

de leurs combinaisons permettront de repérer la succession et l'espace d'in¬ tervention des différents enlumineurs dans la décoration des deux bibles. 

Ainsi conçue, l'analyse matérielle des deux manuscrits devrait permettre 
d'évaluer si, et dans quelle mesure, la répartition du travail entre les copis¬ 
tes et entre les enlumineurs se fonde sur les mêmes critères, et si cette ré¬ 
partition est établie en fonction de l'articulation modulaire de la structure 
du manuscrit. 

Dans l'éventualité, tout à fait vraisemblable, que l'on puisse reconnaî¬ 
tre la main des mêmes copistes ainsi que l'intervention des mêmes enlu¬ 
mineurs dans les deux bibles, on disposera alors d'éléments significatifs 
pour pouvoir attribuer leur réalisation au même scriptorium et à la même 
équipe d'artisans. 

Analyse textuelle 

L'analyse philologique du texte des bibles atlantiques - texte que les histo¬ 
riens de la Vulgate, depuis S. Berger, considèrent comme une « véritable édi¬ 
tion » de la Bible - représente l'autre aspect principal du projet de recherche. 

Du point de vue textuel, la Bible de Genève revêt la plus grande impor¬ 
tance. Le ou les responsables de sa réalisation ont accompli un travail très 
soigné de révision et de correction du texte, à tel point que cette bible peut 
être considérée comme la plus ancienne des tentatives d'édition du texte 
de la Vulgate dans le milieu de la réforme du xie siècle (G. Lobrichon, "Ri¬ 
forma ecclesiastica e testo della Bibbia", Le Bibbie atlantiche, cit., p. 15-26). 
Au vu de sa spécificité, la Bible de Genève pose de nombreux problèmes 
tant du point de vue des sources utilisées que du point de vue des critères 
d'édition adoptés : choix et ordre des livres bibliques, division en chapitres, 
présence de prologues et d'autres textes annexes. 

Par le biais du choix et de l'ordre des livres bibliques, les premiers pro¬ 
moteurs des bibles atlantiques semblent vouloir réaffirmer un retour à la 
lettre du texte biblique, tel qu'il avait été établi par saint Jérôme. 
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Par rapport à la succession « canonique » des livres dans les bibles at¬ 
lantiques - qui prévoit l'insertion des Prophètes après l'Octateuque, la sé¬ 
quence de Job, Tobie, Judith, Esther, Maccabées à la fin de l'Ancien Testa¬ 
ment et la séquence des Évangiles, Actes des Apôtres, Épîtres catholiques, 
Apocalypse, Épîtres pauliniennes pour le Nouveau Testament - la Bible 
de Genève présente quelques variantes : le livre de Job est placé entre les 
livres des Rois et le Psautier, le livre d'Esdras fait suite aux Prophètes et 
précède la séquence des livres deutérocanoniques. Dans la Bible de Sion 
- fragmentaire, car seule la première partie de l'Ancien Testament nous est 
parvenue - le livre de Job et le Psautier sont placés après les Douze Pro¬ 
phètes. Du point de vue de la succession des livres, les Bibles de Genève 
et de Sion peuvent être considérées comme des exemples significatifs et 
montrent comment l'analyse de la structure et de l'articulation modulaire 
du manuscrit est indispensable pour déterminer si certaines séquences 
qui ne comportent pas de césures matérielles - par exemple, celle d'Esther, 
Tobie, Judith, Maccabées dans la Bible de Genève et celle des Douze Pro¬ 
phètes, Job, Psautier dans la Bible de Sion - sont à considérer comme ori¬ 
ginelles, ce qui autoriserait à y voir l'expression d'un projet bien structuré, 
émanant directement de la volonté des responsables de ces bibles. 

En ce qui concerne l'établissement du texte, le ou les responsables de la 
réalisation de la Bible de Genève semblent avoir procédé, au préalable, à 
une analyse détaillée des traditions textuelles concurrentes qui circulaient 
en Italie, et en particulier à Rome, au cours du xie siècle. Il s'agit des dif¬ 
férentes traditions de la Vulgate - la tradition italienne, représentée par le 
Codex Amiatinus, ainsi que la tradition qui remonte à la recension alcui-
nienne - et également de certaines traditions de la Vêtus Latina. L'analyse 
philologique du texte vise à définir dans quelle mesure les traditions de la 
Vulgate et celles de la Vêtus Latina se retrouvent dans la Bible de Genève, 
en particulier en ce qui concerne les livres qui, dans l'histoire de la trans¬ 
mission du texte sacré, présentent une tradition plutôt instable, par exem¬ 
ple les livres deutérocanoniques d'Esther (en grec), de Tobie, de Judith et 
des Maccabées. La présence de variantes textuelles communes à la Bible 
de Genève et aux écrits de Pierre Damien - repérées par Carlo Vercellone 
(Variae Lectiones Vulgatae Latinae Bibliorum editionis, Roma, 1860) et par 
S. Berger (cit.) - révèle, en outre, l'utilisation de modèles qui circulaient 
parmi les promoteurs de la réforme et qui étaient utilisés par ceux-ci dans 
leur action politique et pastorale. 

Enfin, l'analyse comparative des témoins les plus anciens permettra de 
repérer les leçons de la Bible de Genève qui s'éloignent sensiblement du 
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reste de la tradition textuelle des bibles atlantiques. On pourra ainsi mettre 
en évidence la qualité du travail de révision et de correction accompli par le 
responsable de cette bible. 

Analyse historique 

Les donations des bibles atlantiques à la cathédrale de Genève et à la ca¬ 
thédrale de Sion, respectivement par l'évêque Frédéric (1031-1073) et par 
l'évêque Ermenfried (1055-1082), font partie du projet de réforme du clergé 
voulue par ces deux prélats, activement engagés dans la promotion de la ré¬ 
forme ecclésiastique, tout en étant les vigilants exécuteurs de la politique 
impériale dans ce qui constitue alors le royaume de Bourgogne. 

En particulier, le contenu de la note transcrite sur le dernier feuillet de 
la Bible de Genève présente le plus grand intérêt. Cette note contient le ca¬ 
talogue du fonds de vingt-six livres, dont l'évêque Frédéric avait enrichi la 

bibliothèque de la cathédrale, ainsi que le rôle des membres du chapitre, établi selon le décret du Concile du Latran de 1059. Tant la donation du 

fonds de livres que la spécification du nouvel ordo canonicorum du chapitre 
sont l'expression du programme politique de réforme et de réorganisation 
du diocèse promu par l'évêque Frédéric. 

Il serait souhaitable de procéder à la reconstitution de la totalité du fonds 
des manuscrits offerts par l'évêque Frédéric au chapitre, sur le modèle du 
travail de reconstitution de la bibliothèque donnée avec la bible atlantique 
(Napoli, Bibl. Nazionale, Neapol. XV AA 1-2) à la cathédrale de Troia par 
l'évêque Guglielmo II (G. Braga, G. Orofino, M. Palma, "I manoscritti di 
Guglielmo II, vescovo di Troia, alla Biblioteca Nazionale di Napoli", Libro, 
scrittura, documento della civiltà monastica e conventuale nel basso medioevo, 
G. Avarucci et al. eds, Spoleto, 1999, p. 437-470). À présent, seule la bible 
atlantique est reconnue comme faisant partie de ce fonds; la recherche des 
autres livres devra être conduite dans les fonds médiévaux d'Annecy, où la 
bibliothèque du chapitre a été envoyée dès 1534, lors du transfert du siège 
épiscopal dans cette ville suite à la Réforme protestante. 

L'étude du milieu historique dans lequel les Bibles de Genève et de Sion 
ont été commandées et offertes au chapitre cathédral fourniront la docu¬ 
mentation nécessaire à une analyse approfondie de l'histoire de l'Église en 
Bourgogne au xie siècle et à une meilleure connaissance des rapports en¬ 
tre les évêques Frédéric de Genève et Ermenfried de Sion avec l'Empire et 
avec la Papauté. 

L'étude des Bibles de Genève et de Sion fournira un modèle susceptible 
de montrer comment l'analyse de manuscrits tels que les bibles atlanti-
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ques - qui sont l'expression matérielle d'exigences politiques et idéologi¬ 
ques bien déterminées - peut contribuer à la mise en lumière d'une épo¬ 
que-charnière, comme l'a été le xie siècle européen. Les bibles atlantiques 
constituent certainement, d'un point de vue tant symbolique que matériel, 
des objets particulièrement représentatifs de la société en pleine mutation 
qui les a produites. 

Nadia TOGNI 
Université de Genève 



E. Ornato 

LIBRI E COLOFONI : QUALCHE CONSIDERAZIONE 

Sono passati ormai cinquant'anni da quando il Comité de paléographie la¬ 
tine ha lanciato, a livello mondiale, un'iniziativa di catalogazione dei codici 
muniti di una menzione di data, e/o di luogo e/o di copista. Da allora, qual¬ 
che decina di volumi ha visto la luce. È fin troppo facile constatare quanto i 
cataloghi finora pubblicati rappresentino un panorama estremamente ete¬ 
rogeneo, e ciò non solo per ciò che riguarda le impostazioni di base delle 
realizzazioni nazionali (cfr. M. Maniaci - E. Ornato, "I cataloghi di mano¬ 
scritti datati : una torre di babele codicologica GLM n° 41, Automne 2002, 
pp. 1-11), ma anche per quanto attiene alle caratteristiche intrinseche dei 
fondi manoscritti (presenza più o meno massiccia di codici provenienti da 
scriptoria monastici, membranacei o cartacei, di fattura lussuosa o corrente, 
professionali o amatoriali ...), che riflettono implicitamente e più o meno 
fedelmente, al di là delle inevitabili distorsioni indotte dall'attività dei col¬ 
lezionisti, i tratti fondamentali e il panorama evolutivo della cultura scritta 
nei diversi Paesi europei. 

La presenza di una sottoscrizione datata è un fenomeno che, in maniera 
più o meno sporadica, è sempre esistito nel libro manoscritto, e in tutte le 
aree culturali. Tuttavia, malgrado l'esistenza di parecchie migliaia di colo¬ 
foni di copisti virtualmente accessibili ad un'analisi sistematica, nessuno sa 
ancora perché, e secondo quali modalità, l'abitudine di sottoscrivere il lavoro 
di copia apponendo una menzione di data, e/o di luogo, e/o di identità del 
copista ha finito con l'interessare una percentuale non indifferente di vo¬ 
lumi. Nessuno sa perché il fenomeno è assai più precoce nei codici bizan¬ 
tini che nella produzione dell'Occidente medievale (cfr. M. Maniaci, Costru¬ 
zione e gestione della pagina nel manoscritto bizantino (secoli IX-XII), Cassino 
2002) ; né perché, in Occidente, esso si sviluppa in maniera progressiva (si 
parla, beninteso, non della quantità assoluta di codici datati, ma della loro 
percentuale rispetto alla totalità della produzione manoscritta), con una ra¬ 
pida ascesa nella prima metà del secolo XV; né perché, infine, in ambito 
occidentale, l'abitudine di fornire le "coordinate" della copia non è unifor¬ 
memente distribuita nei diversi centri di produzione : è evidente, a questo 
riguardo, il primato dei Paesi germanofoni. 

Benché non sia stato possibile finora reperire una proprietà fondamen¬ 
tale che consenta di dirimere in maniera significativa, se non altro a livello 
tendenziale, le due categorie "codice sottoscritto/codice non sottoscritto", 
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è utile discutere e ridimensionare ipotesi interpretative che, per ciò che ri¬ 
guarda l'Occidente medievale, "vanno per la maggiore", nel senso che ven¬ 
gono spontaneamente proposte dal senso comune come probabili fattori 
causali o fortemente coadiuvanti del fenomeno. E non sarà inopportuno 
sottolineare, a questo riguardo, come l'esemplificazione di qualche con¬ 
ferma non sia per nulla sufficiente per dimostrare la pertinenza di un'ipo¬ tesi. 

Fra questi criteri, possiamo annoverare la motivazione "pubblicitaria" : il 
copista, ormai definitivamente urbanizzato e salariato, si sarebbe mostrato 
desideroso di far conoscere la qualità del suo lavoro al fine di trarne fama 
e, di conseguenza, profitto. Tale ipotesi è non solo smentita a posteriori dai 
fatti (spesso i codici muniti di sottoscrizione appartengono alla frangia più 
sciatta e amatoriale della produzione), ma appare del tutto incongrua già a 
priori nel quadro del sistema di produzione del manoscritto. La trascrizione 
di un solo testo di dimensioni ragguardevoli monopolizzava infatti l'attività 
di un copista almeno per qualche mese. Di conseguenza, un singolo copista 
sarebbe stato del tutto incapace di far fronte ad un aumento sostenuto della 
domanda. D'altro lato, una volta confezionato, il volume non era destinato 
a circolare, ed è evidente che, nell'ambito di un sistema di produzione e 
consumo puramente locale, la reputazione di un copista poteva diffondersi 
assai più vantaggiosamente "di bocca in bocca" che tramite una sottoscri¬ 
zione nascosta sull'ultima carta di un volume confinato negli armaria di 
una biblioteca. L'esistenza di copie preconfezionate ed esposte in bottega 
in attesa di un compratore (che sarebbe comunque circoscritta al solo XV 
secolo) non è a tutt'oggi dimostrata, ed è significativo che nessuno dei co¬ 
dici confezionati a cura di un grande allestitore di libri come Vespasiano 
da Bisticci sia munito di una sottoscrizione che identifichi esplicitamente 
l'origine imprenditoriale del prodotto. 

Più vaga, e palesemente "tuttofare", è l'ipotesi dell' "affermazione" pro¬ 
gressiva di una tendenza identitaria - potremmo aggiungere : in un mondo 
di cui l'Uomo tende sempre di più a divenire il centro fenomeno che 
avrebbe progressivamente permeato anche le nicchie più "umili" dell'atti¬ 
vità culturale, fra cui l'attività di copia. 

Questa interpretazione, in apparenza seducente, è contraddetta dalla 
realtà non appena il colofone non viene più considerato come un blocco 
monolitico - dato cronico, dato topico e dato onomastico - ma viene analiz¬ 
zato separatamente in funzione dei suoi principali elementi costitutivi. Se 
la genesi e l'ampliarsi del fenomeno della sottoscrizione fossero essenzial¬ 
mente dovuti all'affermazione di una tendenza identitaria, ci si dovrebbe 
aspettare che, così come accade per gli autori dei testi, il copista tenesse 
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innanzitutto a far conoscere il suo nome. In un contesto di marcata indi¬ 

vidualità (anche se volontariamente minimizzata : basterebbe rileggersi le 
innumerevoli e untuosissime dediche indirizzate ai potenti), qual è quello 
della creazione intellettuale, il "chi" è in effetti molto più importante del 
"quando". Relativamente poche sono infatti le opere che comportano una 
sottoscrizione finale datata (spesso, d'altronde, perpetuata fedelmente di 
copia in copia e talvolta interpretata a torto come data di trascrizione), men¬ 
tre il nome dell'autore e invece quasi sempre presente ed è praticamente 
parte integrante del titolo. 

In sostanza, le opere sono quasi sempre "firmate" e quasi mai datate. Se 
la volontà identitaria fosse preponderante anche presso il copista, si do¬ 
vrebbe constatare una netta - anche se non ugualmente schiacciante - pre¬ 
valenza di sottoscrizioni firmate (semplicemente firmate, oppure firmate e 
datate) rispetto a quelle datate (semplicemente datate, oppure datate e fir¬ 
mate). Le cose stanno invece diversamente : nelle sottoscrizioni dei copisti 
la prevalenza del dato onomastico non è per nulla evidente. In assenza di 
un'indagine esaustiva, l'analisi statistica può comunque avvalersi di una 
popolazione di circa 7.000 codici datati, rilevati in un certo numero di ca¬ 
taloghi di manoscritti datati europei da studenti dell'Università di Cassino, 
sotto la direzione di Marco Palma, e confluiti nel database Mandat (cfr. Ma¬ 
niaci-Ornato, GLM, n° 41). Da essa si ricava che, a livello globale, ben il 
50 % dei codici del XV secolo espressamente datati si dimostra sprovvisto 
di dato onomastico. Non è possibile, purtroppo, determinare la percentuale 
dei codici firmati ma non datati, in quanto la campionatura dei codici datati 
non si presta a questa operazione. 

Nel database allestito da Paola Busonero per un'indagine sulla fascicola-
zione nel manoscritto occidentale (cfr. "La fascicolazione del manoscritto 
nel basso Medioevo", in La fabbrica del codice. Materiali per la storia del libro 
nel tardo Medioevo, Roma 1999), che comprende più di 3.500 manoscritti ri¬ 
levati nei cataloghi, si osserva che, sempre per il XV secolo, la percentuale di 
codici datati ma non firmati, calcolata come in precedenza sull'insieme dei 
volumi muniti di dato cronico, è ancora più elevata (58 %). La percentuale 
di codici firmati ma non datati è estremamente bassa (11 %), ma è doveroso 
osservare che in questo caso la base del calcolo - totalità dei manoscritti 
sprovvisti di dato cronico - è falsata dalla presenza assai massiccia dei co¬ 
dici che non presentano alcun tipo di sottoscrizione (non datati né firmati), 
i quali sono ovviamente estranei al fenomeno. Se le percentuali vengono 
calcolate sull'insieme più ristretto dei volumi provvisti di una forma qual¬ 
siasi di sottoscrizione (dato cronico e/o dato onomastico), si osserva allora 
che la percentuale di codici firmati ma non datati è pressappoco analoga a 
quella dei codici datati ma non firmati (grafico i). 
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Datati, non firmati 
7,94% 

Datati e firmati 
5,73% 

Firmati, non datati 
9,41 % 

Né datati né firmati 
76,93 % 

GRAFICO 1 

Se il dato cronico e il dato onomastico vanno posti quantitativamente 
sullo stesso piano, è diffìcile che la genesi del fenomeno "sottoscrizione" 
debba essere cercata in un ipotetico desiderio del copista di mettere in ri¬ 
salto la propria individualità. Ma una volta appurato questo dato di fatto, da 

dove viene l'idea di associare al colofone finale relativo all'opera una men¬ zione di data relativa alla trascrizione ? La riflessione teorica e l'osservazione 

dei manoscritti sono stati entrambe incapaci, finora, di ricondurre l'atto di 
sottoscrivere la copia ad una motivazione o a una finalità specifica. Va con¬ 
siderata implausibile, fra le altre, l'ipotesi di un "attestato di esecuzione av¬ 
venuta", in quanto non se ne vede la necessità nei confronti né del commit¬ 
tente (sarebbe bastato ottenere una ricevuta) né di una qualsivoglia autorità 
giudicante o arbitrale. 

In assenza di una motivazione funzionale chiaramente identificabile, è 
giocoforza pensare ad un atto puramente volontario e contingente, che si 
manifesta in maniera di volta in volta imprevedibile al di fuori di qualsiasi 
costrizione e di qualsiasi obiettivo sistematico. Sappiamo infatti che, men¬ 
tre una gran quantità di copisti optava per l'anonimato assoluto, nessun co¬ 
pista sottoscriveva, di norma, tutti i suoi lavori, ed è sintomatico, a questo 
riguardo, che, per un medesimo scriba, non sia possibile differenziare i co¬ 
dici sottoscritti da quelli che non lo sono se non, precisamente, per la pre¬ 
senza o l'assenza del colofone : il centinaio di codici cesenati trascritti per 
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Malatesta Novello da un gruppo di copisti che rivelano solo saltuariamente 
la loro identità costituisce un'illustrazione esemplare del fenomeno. 

In questo regime di libero arbitrio, non è illegittimo supporre che uno 
stimulus ad datandum più forte e più sistematico abbia potuto scaturire dal¬ 
l'imitazione di prassi di natura formalmente analoga già vigenti negli am¬ bienti culturali. 

In tale prospettiva, Denis Muzerelle mi suggerisce che il comportamento 
dei copisti avrebbe potuto essere influenzato dalla presenza delle sottoscri¬ 
zioni relative alla data dell'opera, che si fanno sempre più frequenti, soprat¬ 
tutto nei testi universitari, negli ultimi decenni del XIII secolo. L'ipotesi in 
sé non è implausibile : in tale prospettiva, l'intendimento dello scriba sa¬ 
rebbe stato quello di differenziare la data della copia da quella del testo. Essa 
spiegherebbe, inoltre, la presenza massiccia di sottoscrizioni di copia da¬ 
tate ma non firmate. Sul piano storico, infine, si osserva che, perlomeno in 
Francia, la datazione della copia diventa un fenomeno regolare - anche se si 
mantiene su livelli molto bassi - proprio verso la fine del XIII secolo. Que¬ 
sta ipotesi, tuttavia, non tiene conto del fatto che la prassi di sottoscrivere 
la copia si sviluppa principalmente nei due secoli successivi, contempora¬ 
neamente al declino della produzione universitaria, mentre stagna invece, 
o decresce, la percentuale di opere accompagnate da un colofone datato. Va 
comunque notato che le nostre conoscenze, per quanto attiene alla sotto¬ 
scrizione datata dei testi, sono alquanto embrionarie : attualmente, le sole 
informazioni al riguardo provengono dai cataloghi di manoscritti datati. Si 
tratta purtroppo - ad eccezione di un caso, la nuova serie francese - di in¬ 
formazioni sporadiche, che vengono fornite soltanto quando la confusione 
fra la data del testo e quella della trascrizione è paleograficamente possibile. 
Un passo in avanti decisivo potrebbe essere rappresentato dall'elaborazione 
di un repertorio di opere datate la cui utilità, ovviamente, non sarebbe limi¬ 
tata alla problematica che qui ci interessa. 

Si potrebbe pensare, allora, alla trasposizione spontanea al contesto libra¬ 
rio di una prassi che era abituale in un altro contesto, nel quale la trascri¬ 
zione di testi costituiva, come nell'ambito librario ma a fini diversi, un'at¬ 
tività quotidiana. L'ipotesi che il trapianto di un'abitudine cancelleresca o 
notarile, diffusasi poco a poco in tutti gli ambienti legati all'allestimento di 
libri per osmosi imitativa, abbia costituito un fattore eziologico importante 
non è quindi da trascurare, anche se mancano - e forse faranno sempre di¬ 
fetto - gli elementi concreti che potrebbero corroborarla. 

Quel che è certo, è che si assiste un po' dappertutto, nel corso del XIV 
secolo, da un lato all'irruzione sempre più massiccia delle scritture can¬ 
celleresche nelle pagine dei manoscritti e, dall'altro, al declino inesorabile 
del libro tardomedievale per antonomasia, cioè il libro "universitario"; il li¬ 
bro, cioè, che per decenni era stato prodotto, secondo regole immutabili, da 
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professionisti che vivevano integralmente del lavoro di copia, nell'ambito, 
molto spesso, del sistema di trasmissione dei testi detto della "pecia". In 
questo ambiente tradizionale, è stato fatto giustamente notare (cfr. A. Dero-
lez, "Pourquoi les copistes signaient-ils les manuscrits ?" in Scribi e colofoni : 
le sottoscrizioni di copisti dalle origini all'avvento della stampa, Spoleto 1995, 
pp. 37-56) che l'impulso a sottoscrivere un codice, lungi dall'affermarsi in 
maniera spontanea, avrebbe potuto essere considerato come un'indebita 
"esibizione", in contrasto con l'anonimato che vigeva di norma nel mondo 
delle arti "meccaniche" (e delle arti tout court), e di conseguenza percepito 
dal copista stesso come uno strappo alle regole della deontologia. A tale 
considerazione va aggiunto che l'operato di un copista non veniva giudicato 
unicamente sotto l'aspetto formale della perfezione grafica, ma anche - e 
forse più ancora - dal punto di vista della capacità di riprodurre fedelmente 
il testo del modello. Rivelare la propria identità avrebbe potuto significare, 
di fatto, firmare i propri errori. Non va dimenticato, a questo riguardo, il 
topos del copista rozzo ed ignorante, che, pur esagerandola, sottendeva una 
contraddizione di fondo fra colui che sapeva praticare l'arte della calligrafìa 
senza poter sempre afferrare il significato del testo, e l'intellettuale che si 
trovava, invece, nella situazione opposta. 

Sta comunque di fatto che la percentuale di codici datati si mantiene sem¬ 
pre su livelli molto bassi proprio nella frangia più professionale della produ¬ 
zione. Il riscontro va effettuato, ovviamente, ad epoche nelle quali la prassi 

della sottoscrizione era già ampiamente sviluppata nei Paesi europei. Il già citato database allestito da Paola Busonero contiene circa 120 Libri d'Ore, 

per la maggior parte databili alla seconda metà del XV secolo. Cinque di essi 
(poco più del 4 %) sono muniti del dato cronico, e soltanto uno del dato ono¬ 
mastico, mentre nello stesso database la percentuale di codici datati (firmati 
o no) e firmati (datati o no) per il XV secolo è rispettivamente del 14 % e del 
15 %. In sostanza, la prassi della sottoscrizione nel Libro d'Ore si mantiene 
sui livelli abituali del XIII secolo, e non vi è bisogno di sottolineare come 
questa tipologia libraria costituisca l'apice del libro professionale alla fine 
del Medioevo, sia sul piano della qualità esecutiva che su quello dell'orga¬ nizzazione del lavoro. 

Il "professionista contrattuale" non cambia, quindi, le sue abitudini. 
Semplicemente, il suo operato, senza scomparire definitivamente dalla 
scena, viene gradualmente ad essere circoscritto all'interno delle "nicchie" 
più specializzate della produzione. Da un lato, il declino delle due capitali 
universitarie dell'Europa - Parigi e Bologna -, imputabile, verosimilmente, 
a fattori demografici che hanno amputato il numero di studenti (o perlo¬ 
meno notevolmente frenato la sua crescita), provoca il crollo della gestione 
universitaria della trasmissione dei testi. Dall'altro, si assiste progressiva¬ 
mente all'emergere e al moltiplicarsi di nuovi centri di produzione della 
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cultura e, di conseguenza, ad una diversa e più varia articolazione dei cir¬ 
cuiti di copia. 

Il XIV secolo, soprattutto a partire dalla seconda metà, è caratterizzato da 
un rapido variegarsi del tessuto culturale ma anche, è soprattutto, dalla na¬ 
scita di una nuova tipologia di uomo di cultura. Il nuovo dotto non è certo 
estraneo al mondo universitario, ove ha studiato per anni le Arti, il diritto o 
la teologia, ma, il più delle volte, non ne fa parte. Non di rado possiede una 
biblioteca personale che non è più limitata allo stretto armamentario del 
mestiere. Ma ciò che connota in maniera diversa il nuovo dotto è soprattutto 
il suo rapporto con l'oggetto e la scrittura. Sensibile alle sirene della biblio¬ 
filia e perfettamente al corrente delle tecniche artigianali di fabbricazione 
del libro, egli è in grado di svolgere un ruolo attivo di controllo, e persino di 
innovazione, sulla struttura e la presentazione del volume di cui sfoglierà 
le pagine annotandone i margini. Per di più, il nuovo dotto pratica regolar¬ 
mente l'arte della calligrafìa e, pur senza competere con le qualità dei mi¬ 
gliori professionisti, è capace di produrre, per sé o per altri, pagine di bel¬ 
l'aspetto. Petrarca, Boccaccio, Coluccio Salutati, Poggio Bracciolini in Italia; 
Jean de Montreuil e Nicolas de Clamanges in Francia non sono che le punte 
emergenti di un iceberg la cui base era certamente assai più estesa. 

In tale contesto, è probabile che lo schema di copia abituale, regolato dal 

rapporto contrattuale fra un committente e un copista remunerato alla gior¬ nata o alla settimana, sia man mano diventato minoritario : in molti casi la 

figura del committente e quella del copista vengono a confondersi - feno¬ 
meno facilitato dall'introduzione della carta, che peggiora i livelli esecutivi 
di tutte le componenti del libro e non richiede più l'intervento di artigiani 
specializzati - oppure il copista è un amico o cliente del committente; op¬ 
pure ancora - ed è forse questa la configurazione prevalente nell'ambito 
della copia professionale - il copista opera quotidianamente al servizio di 
un'alta personalità laica o ecclesiastica e fa parte, con responsabilità più o 
meno importanti, del suo entourage. 

Tuttavia l'osmosi, innegabile, fra l'emergere di nuovi fermenti culturali e 
gli ambienti delle cancellerie, ove il possesso di un bagaglio calligrafico co¬ 
stituiva un requisito essenziale, rende conto solo parzialmente della muta¬ 
zione dei processi di trasmissione dei testi. Essa non spiega, in particolare, 
la grande massa di manoscritti cartacei trascritti nei Paesi germanofoni da 
membri del basso clero secolare o regolare, che con le cancellerie avevano 
ben poco a che fare. Non che questa "valanga di mediocrità" sia inspiegabile. 
L'equazione, in sé, è molto semplice : poiché la produttività della copia ma¬ 
nuale era pressappoco costante, il ricorso a un copista di professione impli¬ 
cava, come due secoli prima, l'esborso di qualche soldo alla settimana. Se¬ 
condo ogni evidenza, un impegno finanziario così gravoso era insostenibile, 
anche in maniera saltuaria, da parte di personaggi il cui rango sociale era 
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lungi dall'essere elevato ma che desideravano comunque disporre in pro¬ 
prio di una certa quantità di libri. Di qui l'adozione universale della carta, la 
spartanità dell'apparato decorativo e il diffondersi del "fai da te". 

Questa ricostituzione comporta però numerosi punti oscuri; in partico¬ 
lare, è necessario ipotizzare che una buona parte della popolazione studen¬ 
tesca europea apprendesse in qualche modo e presso una qualche istanza i 
rudimenti della calligrafìa. Ora, su questo fenomeno di massa, non posse¬ 
diamo informazioni esplicite. 

Quando il copista di un codice ne è molto spesso il possessore, oppure 
è legato al committente da un rapporto gerarchico o clientelare che non 
è più quello di una "contrattualità" al tempo stesso rigida ed estempora¬ 
nea e presuppone al contrario una dimestichezza pressoché quotidiana; o 
quando il copista è comunque pienamente partecipe, se non altro passiva¬ 
mente in quanto lettore, della sfera intellettuale, vengono meno le remore 
che impedivano al copista professionale, semplice operatore di "arti mec¬ 
caniche", di rinunciare all'anonimato. Il fenomeno è visibile nei dati in no¬ 
stro possesso, tratti dal database Mandat : nell'Europa intera (perlomeno 
là ove la produzione manoscritta si attestava da secoli su livelli sufficiente¬ 
mente elevati) si osserva un aumento, in seno alla popolazione dei codici 
datati - già di per sé in aumento - di quelli che rivelano anche l'identità 
del copista (tabella i). 

TABELLA 1 
Percentuale di codici datati e firmati dal copista 

Paese XIII secolo XIV secolo XV secolo 

Francia 26,53% 32,35% 46,64% 

Italia 41,18% 47,50% 65,45% 
Paesi germanici efF. ins. 56,90% 60,12% 
Paesi Bassi eff. ins. eff. ins. 68,24% 

Cran Bretagna 21,21% 22,22% 59,85% 
Totalità 25,12% 33,39% 49,66% 

Il dislivello tra i diversi Paesi non è casuale : la bassa percentuale di sotto¬ 
scrizioni munite di dato onomastico in Francia è dovuta, nel XIV secolo, 
alla presenza importante di codici trascritti nella prima metà, quando il cir¬ 
cuito di copia contrattuale era ancora preponderante. Nel XV secolo, il disli¬ 
vello denota il fatto che in Francia il fenomeno di "deprofessionalizzazione" 
della copia è in ritardo rispetto ad altri Paesi, come suggerisce la tenace e 
prolungata resistenza della pergamena nei confronti della carta. Nei Paesi 


